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DANS LA RUE

Les decux petites sont en deuil
)',t la plus gromue-cest lat mlère
A coniduit l'autre juq'useuil
Qui mènie aâ l'école primanire.

l',1l0 inspecte dans le panuier
Les tartines (le confiture
jet jette uni coup ,1I'nil au dernier
D)evoir (li cahier d'écriture.

Pais comme c'est un mnatin froid,
)l l'eau g;.le dans lat rigole

l',commîe il faut 411ue l'enfant soit
leu état d'entrer -â l'école.

Ecartaxit le vieux< clithic noir
i h»ut Is- porte b'cuîniitouille,
L'aînée alore tire un mouchoir,
Lui prend le nez et lui dit : Souille

VOYAGE AUTOUR DUJ MONDE

EN 1%0 SECONDES

INONTREAL, inD10 M3E 82

-Quiest-ce que je ne donnerais pas pour faire le tour
du mondle, se (lisait le professeur Loriot ?

v.1 -

On reconnait uii honmne par la société qu'il ne

fréquente pas.

Un journal annonçant une pièce de théâtre
dit : '- Les rotes de voleurs seront remplis par des
amateurs de la ville. "

Il y a dans le New Jersey un homme tellement
soupçonneux, que lorsqu'il achète un mouton, il
l'examine minutieusement pour voir s'il est tout
laille.

1l y a (les gens malheureux. Christophe Co-
loitilu ne peut attacher son nomi à sa découverte;
Guillotin nie peut déctachier le sien de son inven-
tion.

On (lit que dans le nord de Londres, il y a une
pompe telle-ment extraordinaire qu'elle fait tr-ois
pinîtes de, lait avec une chopine. Vraiment, nous
ne pouvons le croire.

Une jeunie fille de New-York, morte dernière-
muent, avait un oel tellement croche, tellement en
tire-b>ouchuon, qu'à force (le regarder une bouteille,
elle en fit p~artir le bouchon.

Il y a de par îe monde, un homme bien décidé
à se laisser p'ousser la barbe. Un jour qu'il était
allé se faire raser à frais, su petite fille lui dit au
retou r: "lPapa, à qui c'est donc, la tête que tu as
auJourd'hui?

U Jn mîitre (le poste (le la campagne, nouvello-
nient nonmmné, a été quinze jours sans envoyer <le
courrier. A l'a fin, le ministre lui écrit pour avoir
dles explications. 1A nouveau dignitaire lui a ré-
pondu qu'il attendait que le sac aux lettres fut
rempli pour le mettre danîs le train.

qunand il etit le malhkeur (le -s'«ccroclv'r dIan s le ta)is,

et de s'enrouler aittour de soit glole terrestre ;

ltereuIx 'Waietitant <l' p>Ouron' se ra,,te, d'avoir fait
le tour (i mondle p!w<. rapidement '' auatre mortel.

MOTS D'ENFANTS

Le père.-Pourquoi t'es-tu battu avec ce petit
garçon 1

J"ernand. -Parce que j'étais capable de le ros.
ser.

La petite Juliette ne dit jamais ses prières de la
même manière.

La ière.-?ourquoi ne récites-tu pas ta prière
toujours dans le même ordreI

Julielle.-C'est pour exciter la curiosité du
bon Dieu, qui ne sait jamais ce qui va venir en-
suite._______

MORT OU EN VIE

L'officier en charge.-Si quelqu'un connaît les
parents survivants de Jos Pierriche, il est prié
de nous les faire connaître.

Un soldat.-Tous les parents survivants de
Pierriche sont morts, mon commandant.

ESPÉRANCES DÉÇUES

Le père (veu/,.-Ainsi, tu veux épouser cette
petite demoiselle 1

Le fils-Oui, si tu n'as pas d'objection.
Le père. -Mais j'en ai.
Le fils-Elle est jolie.
Le père-Je le sais.
Le fils.-Elle est très riche.
Le Ipère-Ei fs-tu bien certain, de cela?
Le fils, (prenant courage).-Trùs certain.
Le père.-Alors, je vais l'épouser moi-même.

APRES RÉFLEXION

Les deux notes suivantes ont été échangées
entre deux comédiens dans une tournée théâ-
trale

M~on cher H...,

piastre.Veuille donc m'envoyer une

Ton ami,
C.

J>-S.-Après réflexion, mets-en deux.

Réponse :
Mon cher C...

Je ne puis t'envoyer qu'une
piastre; c'est toute mna fortune.

Ton ami,
H...

1.-.-A près réflexion, j'en ai besoin pour
aller dîner.

UNE RÉTRACTATION

Docteur Cr-èvefaim. -Dites donc, j'ai entendu
dire que vous répétez à tout le monde que vous
ne voudriez pas nie laisser soigner votre chat
malade.

Docteur Lascittce-Oui, c'est à peu près ce
que l'ai dit.

Docteur Cré veInii. -Dans ce cas, j'exige une
rétractation.

Docteur Lascience. -Très bien ; je vais vous
laisser soigner mon chat malade, d'autant plus
que je n'y tiens pas beaucoup.

QUAND ÇA CHANGE DE MAIN

Jules. -Que J'aurais donc aimé avoir composé
cette belle poésie, Il Le Liec" de Lamartine!

illice-Je suis contente que ca ne soit pas
vous ; car elle n'aurait pas valu deux sous.

LA TEMPÉRATURE

La dante.-Julie, allez voir au baromètre quel
temps nous allons avoir.

Julie, revenant-Il y a encore cinq minutes
tour que la grandeaiguille arrive au "lBeau."



LE SAMED1

GALERIE HISTORIQUE

.LiLs cimFs wE LA FRtANCE DEPIiS CkENT ANS.

OBSERVATIONS POPYULAIRES A LA
PORTEE DES SAVANTS

ONIE COMPOSITION PAit UN ENFANT DE ClRUt

(Pour le SAMEDI)

LES CHIENs

Le chien est ut quadrupède terrien. Tl a toute
l'apparence d'un cheval à l'exception de la taille,
de la conformité de la tête, des dispositions de la
queue, et de chevelure. Le cheval porte toujours
les cheveux sur le côté, tandis que le chien n'en
porte pas du tout. Cependant je n'ai pas encore
vu un chien chauve. Le chien porte le même
vêtement en toutes saisons: un capot de poil. A
la longue le poil s'use un peu, mais si la peau
n'est pas trop juste, on y voit peu de trous.

Le gros chien est l'ami de l'homme et le petit
chien est le favori de la femme.

Tous les petits chiens ne deviennent pas des

gros chiens. Il y a plusieurs races de chiens,
entr'autres: Le chien de chasse, le chien de
Terreneuve, le chien-loup, le chien barbet, le chien
de faïence et le chien-dent Il y en a encore
d'autres que j'ai vu passer hier et qui s'en allaient
en pique-nique à pied, niais je ne nie rappelle
plus leurs noms.

Il y a une différence entre les chiens et les
servantes; les chiens gardent leurs maîtres plus
longtemps ; ceux-là sont appelés des chiens de
garde.

Les vieux chiens meurent rarement jeunes. Ils
vieillissent avec l'âge et grisonnent. C'est vers
les douze à quinze ans qu'un chien blanchit ; et
il continue ainsi jusqu'à sa mort qui coincide in-
variableient avec la fin de ses jours.

Une chienne a beaucoup de ressemblance avec
un chien ; niais ce n'est pas un chien.

Il y a des exhibitions de chiens presque an-
nuellement tous les trois mois, niais l'assortiment
le plus complet se trouvait dans l'arche de Noé.
Il arrive souvent qu'une assemblée de chiens ré-
gulièrement organisée, se termine en jeu de
chiens.

Les chiens bien éduqués portent un collier, le-

quel est placé entre la tête et l'épaule. Les chiens
ne sont pas d'origine aquatique ; ils ne se
jettent à la nage que quand ils sont en âge.

Un chien peut regarder un évêque. Tous les
chiens de race ont une queue; les autres aussi
en ont chacun une. C'est porté habituellement
au bout opposé à la tête. Les chiens conversent
entr'eux au moyen de la queue. Ceux qui ont la
queue coupée parlent moins que les autres, mais
sont plus éloquents.

La queue d'un chien est toute un étude ; l'é-
tude est plus !on gue quand la queue est intacte ;
la queue est toujours coupée à sa racine. La
queue d'un chien n'est pas comme un saule ; la
racine ne repousse plus, elle reste à veiller.

Le chien dont la queue est coupée est un far-

cour ; il est toujours gai ; jamais on le voit la
queue basse. Je ne sais pas ce que deviennent
les queues de chien coupées. Lt queue d'un chien
agit perpétuellement, et bien souvent, presque
tout le temps; son action indique l'état d'esprit
du propriétaire ; c'est un vrai thermomètre. J'ai
vu dans le temps des canicules, des chiens, pas
plus haut que ça avoir la queue plusieurs dégrés
au-dessus de zéro.

Les chiens domestiques s'apprivoisent facile-
ment ; mais il est constaté qu'ils n'aiment pas
le féu de quilles.

L'origine des chiens remonte à la plus haute
antiquité et on l'attribue à la race canine. Pres-
que tous les chiens ont eu des parrains anglais. Le
plus beau chien qu'on ait eu à Québec est le
Chien d'Or.

Tous les vrais chasseurs ont (les chiens qui les
suivent et des chiens aussi sur leurs fusils.

Il y a des chiens qui sont venus au monde ex-
près pour japper ; j'en connais un qui a un grand
succès d'estime dans la cour du voisin.

Un chien qui aboie ne mord pas, parceque
quand il aboie il a trop d'occupation. Un chien
marche rarement. Il trottine on il court en biais,
c'est-à-dire en trait-carré. Quand il arrive à son
à son but, le train de derrière se trouve rendu en
même temps que les roues de devant.

Je n'ai jamais entendu dire que les chiens
peuvent mourir d'un excès de propreté ou de
mortification. Au contraire. Ils adorent les po-
teaux de télégraphe et les borne-fontaine. Ils ont
ont quelquefois des hallucinations et ils s'ima-
ginent qu'une maison va tomber à terre ; alors
ils lèvent la patte pour l'effrayer.

Un proverbe chinois dit: " Every dog has his
day," ce qui, traduit -littéralement veut dire :
" Chaque jour à son chien." Infortunément, mon
chien est mort aujourd'hui.

AT sANNEN.

L'AMOUR A SON AGONIE!

(ÉPITRE.)

(Pour le SAmEDI)

Veuillez pour une dernière fois accorder quel-
ques moments à ma lyre invalide !

Veuillez ne pas être sourde aux derniers ac-
cents de ma voix défaillante et aux derniers sou-
pirs de mon cour erpirant.

Veuillez, encore une fois accepter les dernières
flammes de mon amour, qui pour vous brûle de-
puis si longtemps I

Du jour où à vos genoux, je vous disais adieu,
j'ai fait bien du chemin et t'ai parcouru bien des
endroits, dans le but de chasser de mon esprit,
la douleur <lui me ronge ; iais en vain, ie voici
maintenant au terme de nies voyages, dans le
même état et n'ayant pas encore sû oublier.

Les jours, je les ai passés dans la tristesse et
dans l'ennui......

Les nuits dans la veille et la sollitude.
O ! si je pouvais comme autrefois vous expri-

mer mes pensées, vous ouvrir mon cœur à l'en-
droit le plus secret ? que de belles choses aurais-

je à vous (lire.
Mais hélas ?... Le soir vous vous êtes sans au-

cun doute assoupie sans le mîoindre souvenir do
moi ! sans même vous inquiter si quelqu'un pense
à vous ! et cependant, tandis que le vaisseau
trouble le silence en fendant le calme (les eaux

et que la lune éclaire cette nature rustique en
traversant l'obscurité, seul sur le pont je con-
temple ce grandiose spectacle. Je pense à vous
en admirant un beau ciel azuré!... je vous y vois
au milieu de ces astres étincellants ; la plus bril-
lante de toutes! je vous parle mieux que je ne
vous ai jamais parilé et je vous aime comme je
vous ai toujours ainée !... -

Les nuits, pour moi, ne viennent pas assez tôt
et elles ne durent pas assez longtemps. Souvent,
bien souvent, elles m'arrachent des larmes, miais
je les sèche bien vite par la seule pensée de vous
avoir vu dans mon imagination.

J'aurais mille choses a vous dire, mais je sens
ma voix faiblir.

Adieu !... vous avez connu mon amour à sa

naissance et pendant sa vie, puissiez vous la con-
naître mieux à son agont.

GUsTV E
Novembre, 1892.

COMMENT IL FIT SON ARGENT

L'amni.-Je vois que tu es à te faire construire
une maison.

Le propriétaire d'hôtel.-Eh bien i
L'ami.-Je suppose qlue c'est avec l'argent que

tu as fait avec le whisky 1
Le propriétaire d'hdl.-Pas du tout.
L'amni.-Avec quoi donc 1
Le propriétaire d'hôtel.-Avec l'eau que je met-

tais dedans.

R È V e

Je rè-Vais, car la Vie, apres tout, n'est quun rive;
Et les ombres, c'est nous. .Papereus le Destin
Qui planait sutr mait couche en brnissnt son glaive
Et je l'iterrogcai, iialgr son air h tain.

" Dis-moi, Toi qIui sait tout ce quîi vaut ieu, x , lui dis-je,
u)il Célibat ou dic l'H[yiein. l' oui une fois

En ina faveur, le dieu voulit faire nni prodige:
Il agita son sceptre étrange et me dit : " Vois.

Et je vis un logis le modeste apparence ;
Deux époux surveillaient les ébats di'iun enfant
La Joie éclatait dans leurs yeux et l'lpre
lettaLit une aurole à leur froit trioupalitit

Et l'Aimotir les teiit eilaeu s dins ses clinites.
" C'est l'Hvmtenl, ulit le .laitre: et veux-tu, maintenant,

De l'autre voir aussi les ,upisirs et les peines ?"
SNoit, dis-je, il mile sutii. 'Irs, le diieu rayonnant,

D'un souIlle an antit la visioi légre.
.Ae retobnlai dans l'4)ombr,1.e oi' u Itcaenii se dbt
Ni tirm irant douceeiit i Destin : ".1, Artfére
Le plus triste liyimun-ie umii sombre célib.t "

lIi nt: i :L.oiLi ts.



LE SAMEDI

LE TRMIP ET LE CHINOIS

-Coco, (Yei lit. l rnniti ,n il li-mêmeu, Lti seras
tite glu.seu IWte, si tui ie goûiites pas dui vin de ce

ni s<is roir itin<lu cirr tit X;i du Céleste len.
pire,

LA RÉCOLTE DU "SAMEDI"

IA travers les iournaux Par-isien.

On cause au dessert:
-Oui, Messieurs, autrefois, en Pologne, on

faisait huit repas par jour.
-En Pologne ? ce pays si célèbre par ses

Diètes!

Chez le marchand de bric-à-brac.
-Ça, une glace de Venise ?
-Mais oui. Vous voyez bien qu'elle g.ndole.

Une petite cuisinière accorte se présente chez
Mme X...

-Qu'est-ce que vous savez le mieux faire?
-Les boulettes, Madame.
-A la bonne heure, vous êtes franche, vous.

-Savez-vous quelle est l'origine des Jrancs ?
-Les Barbares!
-Du tout, ce sont les centimes.

En soirée.
-J'ai cru remarquer, Monsieur Boireau, que

vous ne mettiez jamais qu'un gant. Pourquoi
cela ?

-J'ai perdu l'autre... il y a cinq ans!

Bizarreries (le la langue française :
-Voyez-vous, dans les afTaires, il faut être

rond.
-Parfaitement, vous avez raison, c'est ce que

je dis toujours, il faut être carré.

X...est un sceptique incorrigible. Les résultats
les plus indiscutables de la science ne trouvent
pas grâce à ses yeux. Dernièrement, on parlait
devant lui de la vitesse du son.

-On sait, aujourd'hui, que le son fait 340 mè-
tres à la seconde.

-Peuh ! ça, c'est encore un bruit qu'on fait
-ourir.

E t vrille en wtainm, il s'inst alla soaus le licou,

qui vint se reposer tranquillemeut sur le bout ilu
banue, ci sur la pointe de lit vrdile,

Un vieux bohème, voyant un chat attraper le
bou de sa queue:

-En voilà un qui a de la chance, dit-il avec
envie, il peut mettre les deux bouts ensemble. Si
je pouvais en faire autant!

L'esprit allemand :
-Qu'est votre père?
-Il est mort.
-Mais, avant, qu'était-il ?
-Il était vivant.

Un fabricant de Berlin fait publier une ré-
clame :

" Quiconque prouvera que mon cacao est nui-
sible à la santé, en recevra gratuitement dix
boîtes.

Toto revient de sa pension.
-Eh bien ! lui dit son père, as-tu une meil-

leure place que la dernière fois !
-Je crois bien ! ... je suis auprès du poêle!

Lafennie du député.-Et dire que tu n'as pas
su seulement te faire nommer président d'âge!

Le député.-Ma chérie, je suis trop jeune pour
ça.

La femme du dêputé.-Monsieur, Hoche était
général à vingt-trois ans.

X... vient de Suisse.
-- Eh ! bien, est-ce que ça vous a plu, tous ces

glaciers, ces belles cascades ?
-Je crois bien, pendant huit jours je suis resté

à Uri.

Deux amis s'arrêtent devant l'horloge du Palais
du Justice ; l'un d'eux se met en devoir de règler
sa montre.

-Mais qui vous dit que cette horloge va bien?
lui (lit l'autre.

-Ah! par exemple, si l'on n'a pas l'heure juste
au Palais, où le sera-t-elle ?

Mi

<Ci."aiii)) .<'/i C'rirque le priopiéilaire avait
c 1ug lt liirique de place,

quanl un eri ild hirail lit erire au tramp qu'il
aiait arliure à un loieau surnaturel.

La marquise de Calinaux, étant tombée ma-
lade, envoie à tous ses amis et connaissinces une
carte ainsi conque:

"Mine de C.. ., étant obligée de garder le lit,
ne restera pas chez elle vendredi soir."

L'Exposition de Chicago nous promet des sur-
prises de plus d'un genre.

Les barbiers de Londres ont fixé, dit-on, à 1
fr. 25 le prix d'une barbe pendant l'Exposition
de Chicago.

Donc, ne pas oublier d'emporter son rasoir.

Bébé a trois ans. Son père lui montre une
image coloriée représentant les ébats d'un petit
garçon. Le père lit tout haut la légende inscrite
sur l'image: " Paul jouait avec ardeur..."

Bébé interrompant : Papa, je vois Paul, mais
où est Ardeur?

Relevé dans un journal de province, rendant
compte en même temps du choléra et de la fête
populaire du 22 septembre:

"....Les fêtes se sont continuées avec un en-
train tout particulier. L'inhumation n'a' cesssé de
régner toute la nuit."

Maboulin s'approche d'un rassemblement et
s'informe.

-Qu'y a-t-il d'arrivé?
-C'est un garçon qui vient de tomber d'un

échafaudage d'une maison en construction.
-Pas étonnant! Ces ouvriers sont d'une im.

prudence!...
-Est-il mort?
-Oui, Monsieur.
-Enfin, espérons que ça lui servira de leçon.

Le marquis de Calinaux entre dans la boutique
d'un épicier.

-Garçon, dit-il, donnez-moi des conserves.
-Desquelles, Monsieur ?
-Des meilleures... c'est pour les yeux!
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MALENTENDU

Mulame Boulcdeneige. -Dites donc, monsieur, vous
avez étampé sur ce jonc: " 18 carats " et c'est du cui-
vre.

Moïe.-OL ! Ça ne veut pas dire 18 carats ; c'est le
numéro de ma rue.

A l'audience.
Un avocat plaidant:
-Enfin, il est impossible de trouver un homme

plus insupportable que notre adversaire, plus pré-
tentieux, plus bavard...

-Maitre X..., interrompt le président, vous
vous oubliez.

Un gendre assiste à la consultation que donne
un médecin à sa belle-mère.

-Oh ! Madame, dit l'homme de l'art, vous
avez une bien mauvaise langue.

Et le gendre de s'écrier aussitôt :
-Ne faites pas attention, docteur, c'est de

naissance.

Boireau est dans le monde. Une dame lui fait
compliment de sa chevelure de jais.

-Oh ! les beaux cheveux ! Qu'est-ce que vous
mettez donc dessus ?

-Mon chapeau.

Devant le Tribunal correctionnel, l'avocat d'un
marchand de vin prévenu de falsification, cherche
à établir que le liquide vendu par son client est
absolument authentique.

Il brandit triomphalement la facture qui porte,
en effet, la mention de " raisin pur. "

-Voilà, s'écrie-t-il, notre acte de naissance.
Le président l'interrompt:
-Et l'acte de baptême?

Tony est allé jouer au jardin des Tuileries.
Dans l'ardeur du jeu, il est tombé plusieurs

fois et rentre à la maison tout couvert de boue.
Sa mère, furieuse, lui fait remarquer l'état

lamentable de son pantalon neuf.
-Mais, maman, réplique Tony, je t'assure que

toutes les fois que je suis tombé, je n'ai pas eu
le temps d'ôter mon pantalon.

Au régiment.
-Que faisiez-vous avant votre entrée au ser-

vice?
-Un peu de tout... Dans ces derniers temps,

je jouais d'un instrument.
-Duquel ? à vent ou à cordes ?
-A cordes, bien sûr, puisque j'étais sonneur à

l'église du village.

Les journaux de Paris racontent l'apparition
d'un serpent de mer mesurant 60 mètres de lon-
gueur.

Le monstre a été aperçu sur la côte occidentale
d'Afrique par les passagers, les officiers et l'équi-
page du paquebot l'Angola.

Il a été aperçu en plein jour, très distincte-
ment, par toutes les personnes du bord qui ont
signé l'attestation.

Ce serpent n'est-il point un canard ?

-Enseignez-moi donc, disait un pauvre diable
à Rivarol, le chemin qu'il faut suivre pour arri-
ver à la fortune ?

-Rien de plus facile, réiondit Rivarol, prenez
à droite, prenez à gauche, prenez de tous les côtés,
voilà tout.

La vie est pleine d'embarras,
Tout mes malheurs l'attestent.
Nous avons les hauts et les bas.
ieureux quand ces derniers nous restent

Un jeune débutant va trouver un des plus,
aimables sénateurs d'un département du Midi:

-Vous voulez vous fixer à Paris ? lui dit ce
dernier. Et vous êtes (le...

-De Tours, Monsieur
-Comment, vous n'êtes pas du Midi? Mais

alors, qu'est-ce que vous venez f... aire à Paris ?

En correctionnelle:
-Accusé, le témoin vous offrait un arrange-

ment et vous lui avez répondu par un coup de
poing. Le procédé est un peu vif. Vous auriez
mieux fait de transiger, de mettre les pouces.

-J'en ai bien mis un, Monsieur le président;
malheureusement, le reste de la main a suivi.

Un quidam se présente chez un phrmacien:
-Je n'ai pas fermé l'oil de la nuit, avez.vous

un remède pour ce genre d'incommodité?
Le phrmacien lui conseille et lui donne des

pilules d'opium à prendre avant de se mettre au
lit.

Deux jours après, le quidam revient.
-Je vous rapporte vos pilules.
-N'auraient-elles point produit d'effet ?
-Pas le moindre.
-Alors prenez chaque soir quatre gouttes de

laudanum dans un verre ce sirop de groseille.
Trois jours s'écoulent; encore le même indi-

vidu.
-Eh bien, mon laudanum ?
-Rien.
-Ah bah ! c'est prodigieux. Que diable avez

vous donc pour vous empêcher de dormir ?
-Est-ce que je ne vous ai pas <lit que j'avais

des punaises ?

Le père.-Pourquoi n'es-tu pas resté à l'école?
Le /il.-Je ne puis pas endurer la nouvelle maîtresse

Elle m'a bien dit que je te ressemblais !

UN R \'O'A'l'lON

X. '/'irenarière.-Qu'est-ce que ti seras qIiand LU
seras un hommnie

Toto.--Si vous aviez ui peu de courage, je serisî
votre beau-frère.

Petit dictionnaire fantaisiste:
Niche.--UJn nom, bien irrévérencieux pour la

demeure d'un saint-ou bien pompeux pour celle
d'un chien.

Nuit blanche. - Sans doute ainsi nommée
parce.qu'on y voit tout-en noir.

Obsession.-Une façon de faire sa cour qui ne
doit pas beaucoup amuser le monsieur, mais qui
doit bien ennuyer la dame !

Wil--L-ý fourreau du doigt de messieurs les
imbéciles.

PINCÉE DE CONSEILS

l'oUlt DETiRUlIRE LE Cm omERA

L- docteur .Darenberg, le célèbre médecin fran-

çais, nous donne le remède suivant, très simple,
mais très ellicace contre le choléra. Une solution

de sept grains et demi d'acide citrique dans une

pinte d'eau, détruit complètement le microbe du

choléra; et si au lieu de sept grains et demi

d'acide, on en met quatorze dans la même quan-

tité d'eau, le microbe de la fièvre typhoïde sera

égalemunt détruit. Rien n'est plus simple ; d'au-

tant plus qu'avec un peu de sucre, cela fait une

limionade magnifique.

EN PLEINE MER

Le révérend. - J'ai célébré quatre mariages
dans vingt minutes (le temps dernièreme.nt.

L'ami.-Ficlhtra ! Vous faites douze nSuds à
l'heure.

RI'VERI E

Glissez, gl1issez torujours
Sur l'aibe fugitive,
UVe de mijs Ibeaux jours.

l'ou mouameplaintive

Eist venul lervel
Ainsi la douce aurore
Au lever du soleil
'e'aice, helle encore.

Frle habitant ies cieux,
'apillon qui .,'envoie,

.10 t'ai suivi Ie-s yeux
laesat corolle

1)es ili-ur à leur matin.

J'ai suivi toni chemin
Puis je t'ai vui mloutrir.

A lit corbeille pleine
Dec fruits Ioùrs et drs

7 ~Nia matiu preunait .4aus peine
'omme aux gelles des blos

D)es épis, une grappe ;
Nlais le frui st e aier,
El l'opi qui m 'échappe
Au loin tombe et le perd.
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Madame lIoismnesnkil était veuve depuis un an.
Elle avait trente-six ans, et n'était plus jolie.
Mais une douceur attrayante se lisait sur ses

traits, celle d'une âme habituée à faire le bien,
et une distinction parfaite enveloppait son corps
gracieux, cette distinction innée que le contact
du grand monde peut développer, mais qu'il ne
saurait créer.

Seule, au milieu les paysans du village, sans
familiarité et sans dédain, mais bonne et conder-
cenldente pour tous, elle s'était fait aimer et res-
pecter.

Un jour, elle revenait comme de coutume, de
sa tournée charitable.

Elle n'entendait pas derrière elle le trot d'un
cheval.

Soudain elle tressaille.
Ces pas étaient devenus plus distincts, puis

s'étaient arrêtés à une petite distance.
Elle se retourne.
" Mille fois padon, madame, dit le cavalier,

le sentier est étroit, et j'attendrai que vous ayez
gagné le tournant du chemin pour continuer ma
route."

Elle s'inclina légèrement et s'éloigna, non sans
avoir un instant arrêté son regard sur le gracieux
jeune homme, l'adolescent, veux.je dire, qui ve-
nait de lui adresser la parole : mince, élancé, avec
des cheveux très noirs et (les yeux veloutés, l'o-
vale du visage un peu allongé, les joues brunies,
mais le front très blanc, la lèv re d'un rouge vif,
à peine ombrée.

Comme il avait un beau sourire I Comme son
regard était doux et pénétrant ! Comme il était
distingué

Toutefois, cette impression ne laissa pas de
trace ; madane Boisiesnil, en rentrant chez elle,
reprit ses ccupations ordinaires, comme si ce
jour ressemblait à tous les autres.

Mais le lendemain, en repassant par le même
sentier, elle se retourna plusieurs fois, croyant
entendre le trot d'un cheval.

Mais non, elle ne se trompe pas, le bruit est
précipité, il se rapproche, il s'arrête.

Cette fois le cavalier descend, il se découvre
respectueusement.

-Madame, dois-je renoncer à vous occasion-
ner cet ennui, ou nie laisserez-vous tous les jours
le plaisir dIe vous rencontrer ici

-Vous aimez ce sentier 1
-Oui, madame
-Et moi aussi i
-Alors ?
-Alors je ne vois rien à changer, vous y pas-

serez et j'y passerai, comme hier, comme aujour-
d'hui.

Et comme le cheval voulait davancer son mal-
tre, tout en s'é&artant délicatement de la robe de
la veuve.

-- Lucéro ! dit le jeune homme.
L'andalou s'arrêta net.
-Comme il a l'air fin ! comme il est docile !

dit madame B3oismesnil.
-Oui, madame, et c'est mon meilleur ami. Je

l'aime et il m'aime... voyez donc, madame.
-- Lucero 1
L'andalou, en effet, répondant à la caresse de

son maître, (lui passait une main fine dans son
épaisse crinère, cherchait cette main pour la lé-
cher.

-" Mi Lucero, mi Lucero hermoso. Vales mas
que todos los caballos del mundo ", murmurait le
jeune homme.

La bride <le l'andalou flottait sur son cou et il
ne songeait pas à fuir, bien au contraire ; il sem-
blait comprendre que son maître parlait (le lui et
il le regardait avec des yeux très doux.

Madamîe lioismnesnil s'approcha et lui donna
aussi sa part (le carusse.

Le jeune homme la remercia du regard.
Ce fut li le début de leurs causeries quoti-

diennes, courtes d'abord et insignifiantes, puis
plus longues, plus intimes.

Madame 13oismesniil parlait peu. Qu'avait-elle
à raconter, la pauvre femme, elle dont les jours
s'étaient succédé toujour3 monotones, toujours
semblables les uns aux autres?

Mais elle écoutait, elle savait écouter Manuel,

car c'était Manuel qu'il s'appelait ; elle
savait maintenant ,n petit nom et lui
aussi l'appelait si gentiment madame An-
drée.

Madame Boismenil s'intéressait à ses ré-
cits et, sans l'avoir jamais indiscrètement
questionné, elle apprit à le connaître.

Il n'avait pas fait de compagnies dou- M
teu'es, il n'avait pas lu de romans.

Son esprit s'était développé par les soins
qu'on avait pris de lui, et son coeur était
resté tel que dame Nature l'avait fait,
simple, confiant et aimant.

Et voilà que cette sympathie féminine
était chose nouvelle pour lui; cette âme
qui devinait son âme, ce son de voix har-
monieux, ce regard caressant, ce sourire
si doux avaient pour lui un charme indéfi-
nissable.

Parfois, après avoir achevé son récit, il
contemplait ce visage dont les joues et les
lèvres prenaient une teinte rosée, dont les yen
yeux brillaient maintenant comme deux
points lumineux, et, dans un délicieux
silence, il prenait la main de madame Boismenil
et l'approchait affectueusement de ses lèvres.

La main tremblait un peu et la veuve murmu-
rait : " Mon cher enfant..."

Et, lorsqu'il relevait sa belle tête brune et que
ses yeux humides, voilés par leurs longs cils,
semblaient discrètement implorer quelque chose
en échange du baiser affectueux, la veuve éprou-
vait une folle envie d'embrasser, ce front pur,
comme celui d'une jeune fille. Elle détournait la
tête... elle n'osait pas... pourquoi?

Est-ce qu'elle n'avait pas pour lui un amour
maternel ?

Est.ce qu'il pouvait exister autre chose entre
un jeune homme de dix-huit ans et une femme de
trente six ?

Elle le croyait, elle voulait le croire, n'ayant
jamais aimé et ne cherchant pas à analyser les
mouvements de son coeur.

Et Manuel ? Il ne se troublait pas, mais il se
sentait irrésistiblement poussé vers elle, et, par
un sentiment délicat que lui-même ne pouvait
s'expliquer, il avait caché à son précepteur ses
rencontres quotidiennes.

-Madame Andrée, c'est demain mon prt mier
bal!

-Ah ! fit la veuve légèrement troublée.
-J'avais reçu à Cannes plusieurs invitations,

mais pour y répondre mon précepteur attendait
le consentement de mon père.

Mon père vient de m'écrire qu'il consent, et
j'ai reçu justement ces jours-ci une nouvelle in-
vitation.

Demain je mettrai un habit noir, ce ne sera
pas beau, mais cela me paraîtra drôle. Voyez
donc comme je suis enfant... je me fais une fête
de ce bal... je danserai... je m'amuserai... il y
aura, paraît-il, une musique excellente, et, moi,
je l'adore... puis, ce sera un bal de fleurs !

Chaque danseuse portera sur sa robe, à son
corsage et dans ses cheveux, la fleur préférée.

Ces dames seront toutes en reines-marguerites,
en oillets, en bleuets, en roses, en anémones, en
héliotropes, en muguets, en lilas, en jasmins...
Elles s'entendront pour ne pas se trouver deux
pareil!es... Quel coup d'oil ! Quel parfum !

-Ciel ! qu'avez-vous? Dieu ! que vous êtes
changée ?

Ia, jalousie venait de mordre au cour madame
Boismesnil et lui déchirait cruellement le ban-
deau qui lui avait caché son amour.

Demain, Manuel serait au milieu de ces fleurs,
de ces parfums, de ces jolies femmes...

Que serait pour lui la veuve sans beauté dans
sa robe noire et sévère?

Elle devint soudainement très pâle et s'appuya
sur le flancs de Lucero; ses mains crispées s'en-
foncèrent dans la crinière de l'andalou qui poussa
un hennissement.

Ce ne fut que l'affire d'un instant, Manuel
accourait à elle pour la soutenir, elle s'était déjà
redressée, calme et fière.

-Chère madame Andrée, que vous m'avez
fait peur, dit le jeune homme d'une voix émue...

LE DISTRAIT

Qu'est-ce que ina plume a 1 J'ai beau la saucer dans
ere, elle ni'crit plus.

vous étiez pâle comme pour mourir... et vous
semblez vouloir m'éloigner de vous... moi... moi,
qui vous aime tant!

Mais, maintenant, vous devenez rose, toute
rose, comme ces toulles d'églantines... oh ! tant
mieux !... Que vous distis-je tout à l'heure ? Que
j'irais au bal ?... non, vraiment, je n'irai pas, car
je serais obligé de partir ce soir pour être rendu
à temps, et cela nie priverait de vous voir de-
main.

-Mon cher enfant, je serais une égoïste de
chercher à vous retenir. Allez, amusez-vous bien
et revenez joyeux.

-Mais non, madame Audrée, je vous le ré-
pète, je n'irai pas à ce bal. . je n'irai jamais au
bal...

-Manuel!
-OhI ! chère madame Andrée, dites moi que

vous m'avez pardonné et que vous m'aimez un
peu !

Et, dans un élan à la f>is candide et impé-
tueux, le jeune homme se jeta au cou de la veuve.

Elle répondit à son étreinte en la serrant dou.
cenent dans ses bras, comme elle l'eût fait pour
une de ces vierges aux blancs vêtements dont
oi craint de froisser le voile. Il lui seibla que
de cette âme pure s'échappait quelque chose de
suave, d'exquis, comme un bouquet fraîchement
cueilli.

D'autres, après elle, le respireront ce bouquet
embaumé, d'autres pourraient le flétrir, mais elle
en aurait savouré les premiers parfums.

Dans peu de temps, Manuel, rappelé par son
père, quitterait le pays ; elle ne le reverrait sans
doute jamais.

Après elle, il aimerait une seconde femme, une
troisième, une dixième, une vingtième, peut-être,
mais elle aurait eu les premiers, les meilleurs
élans de ce jeune cour. Elle souleva les mèches
brunes du jeune homme et baisa tendrement ses
tempes bleuâtres. Ce baiser, qu'elle aurait voulu
tout à fait maternel, elle sentait qu'il devenait
brûlant. Ce front, siège de l'intelligence et des
facultés de l'âme, c'était beaucoup sans doute;
mais il y avait un autre organe tout palpitant et
qui pour vibrer ne demandait aucun effort de
l'esprit: c'était le cœur, le cœur, le siège de l'a-
mour!

N'était-ce pas celui-là qu'elle eût voulu folle-
ment baiser !

Une larme jaillit de ses paupières.
Manuel la vit, la saisit au passage, la but avec

avidité, avec ivresse, ne se doutant pas que c'é-
tait celle de la première femme qu'il aimait.

GILiir Dunoc.

SIGNE SENSIBLE

Le père.-Mion fils montre-t-il des aptitudes
pour quelque chose dans sa classe ?

Le professeur.-Oh oui; on dirait qu'il tient à
à aller au fond de tout; je ne serais pas surpris
que dans une couple de jours, il fut à la
queue.
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STR UOL OF LIFE"

Cette pièce de M. Walter
Sanford compte patmi les
meilleures de ses composi-
tions. Le mélodrame, géié-
ralement si banal, ne peut
plaire que s'il réunit à un
haut degré les qualités qui
lui sont propres.

La pièce de M. Sanford
est remarquable. L% con-
ception est originale, l'in-
trigue plausible, les scènes
intéressantes.

L-s principaux acteurs '4
qui ont pris part à la repré-
sentation se sont bien ac-
quittés de leur rôle. On
peut citer MM. Wm. Staf-
ford, Geo. L. Montserrat,
Edward J. Hleron, James
Bevin, W. I. Sadler, John
E. Martin, etc., et Mille
Lillian Brainard, qui s'est spécialement distin.
guée dans le rôle de Madge Wilton, et Mlle
Mabel Florance, rôle de Nellie Duncan, et Mlle
Mollie Revel, rôle de Mollie McCue.

Ce mélodrame est à grands effets scéniques.
Le décor a étonné. La Cathédrale de Saint-
Patrick, le manoir Duncan sont réprésentés avec
une vérité frappante.

Il y a des situations hautement dramatiques.
L'intérêt est soutenu.

La nouvelle pièce a été accueillie, avec beau-
coup de faveur. C'est.un succès pour le Queen's
Theatre.

La semaine prochaine : Eva Montfort.

LA GRAMMAIRE MISE EN PRATIQUE
.Le magicien, à un ionsur (le l'aditoire.- III. -l¢ncore un éclieloi dans 'échelle de la renomu-Puisque vous avez été assez bon e m'offrir vos services, Mée.veuillez prendre ce siège. Un professeur à un élève:

-Ça, qu'est.ce que c'est?
-C'est un è ouvert.
-Et ça?
-Un é fermé.
Un éternuement oblige l'instituteur à s'inter-

rompre. Et l'enfant de s'écrier:
-Ça, c'est un nez débouché.

TITÉATRE ROYAL

LONDON GAIETY GIRLS

Le Théâtre Royal était
bondé de monde, à chaque
représentation cette semai-
ne. Le S. R. O. ou "place
pour ceux qui veulennt res-
ter debout" a dû être afi-
ché. Les habitués du Royal

i aiment les variétés, le bur-
lesque. Cette inclination du
public rapporte de gros bé-
néfices au Royal qui ne s'en
plaint pas.

Aussi, l'administration
nous amène d'excellentes
troupe. Les "LondonGaiety
Girls " forment un brillant
effectif. On trouve parmi
elles de charmantes actri-

ces, cantatrices et danseuses.
Comme danseuses,' Mlles Lasalle et Veder n'ont

pas d'égales.
La représentation est d'ailleurs très variée. On

compte le gymnaste manchot, Louis Beauvaris,
les nègrès inimitables, Keating et Flynn, et les
soeurs O'Brien, dans leurs dangereux exercices
au couteau.

Les spectateurs n'ont pas manqué d'applaudir.
La semaine prochaine: La Compagnie Burles-

que d'Henry.
IV. -',onsoir, mîonsieur ; lie rmucz pas5, oit vous

IL -]Restez tranquille; vous ne tomberez pas.
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La iatzlti Colosse ( dur'sil <u '111 /l, < droils dle fitfeminc, arrivant en ,rroinec<de).
l-osire tieci etia 15e/.4 I rbas. l'. v Vi votre carss àLiSi it > gale CPour moi Je lie

p<rends j.iii de~ voi tue , eest trop ellhéi <. J'atvais déýcidé (le nie rendre à. pied,

L'ami;, irdit lr th,'oerie- il(" tantle m~lrsr-Nas radame, àî part l'inégalitté
entre l'hommrîe et lat fmm<e aui point dle IiL force intellctuel le et corporel le, exrî <niney,
dlonc tonte2 ses inaptitudes. l'ourrait-eIIe être secrgent (le ville, par exemple !Serait-
elle caprable de lutter contre une souris î

T ante Goloilme, lo, die 1'l)itiiote -()Il ! oh !revenant de malheur !Je vais te
montrer les bonnes manières. Oui ne dérange pas les gens à cette heure de la nuit.

Alfred arriv'ant ditolre.M ire, je <OC suis Permlis d'amener Un (le mes namis.
nli'afnnonce paLs grand'clîosc ; mnais il est farceir morme tout.

Aifrp,? (1p, leundemain.). -1l nie vient nue idée. ]tour confirnier ta tlie'se, enveloppe
toi, ce soir, <Ian4 lun drap blanc. C'e bois a déjà la réputation d'être hanté ; tu vas
voir sauter la vieille tante.

-Tiens, viens sous la pompe. Tu c>îîlnaiîs Plus le feu que l'eau dans l'autre monde,
je suppose ; ça va te nettoyer de ta sorcellerie,

-- 7

>e,
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-Ayez pitié......
I

-Un sou ca a 1'toupet le vous donner ii soi
vietis, hé, paniné !

LE DËMOS DE PARRHASIUS

Pline l'Ancien en parlant de la peinture chez
les Grecs, dit que le peintre Parrhasiuîs, s'était
surtout rendu célèbre par un tableau allégorique
où il avait représenté le démos (peuple) athénien.
" Dans cette composition le peintre avait voulu
montrer, dit l'écrivain latin, que ce peuple assem-
blé était léger, colère, injuste, bas, arrogant et
timide en nême temps que doux, clément, com-

patissant, glorieux et magnifique (varium, injus-
tum, inconstantem, excelsum, gloriosum, humilen,
ferocem, fugacemique).

Cette ouvre de Parrlhasius n'est pas venue jus-
qu'à nous, niais elle est restée proverbialement
fameuse ; on la cite souvent, quand on veut carac-
tériser la nature diverse et mobile des multitudes.

Un savant archéologue, Quatremère de Quiney,
qui avait pris tâche de reconstituer, d'après l'in-
dication des auteurs, certaines ouvres ou menu-

Le Dénois de Plarrhasius, image allégorique du peuple athénien (keconstitution par QuAT. .En: mli: QuJi-v.)

inents fameux de l'antiquité, comme la Minerve
du Parthénon, le bûcher d'Ephestion (l'ami d'A-
lexandre), essaya un jour de dessiner le Démos de
Pari hasius et le publia, avec des notes et conmen-
tatires. Il fait de l'ensemble une sorte de gros
oiseau, muni d'ongles respectables. Les nombreu-
ses têtes de cet étrange volatile, façonnées d'après
le données de la physiognomonie, sont empreintes
d'autant de caractères bien trancés; des ailes de
papillon s'ouvrant au-dessus d'une figure féminine,
dont la douce insignifiance fait disparate avec la

colère et l'orgueil qui l'avoisinent, sous le syni-
bole de la mobilité, de l'inconstance. Nous repro-
duisons ce singulier dessin ; que ce soit là ce que
Parrhasius avait fait, on ne peut l'aflirier ; tou-
jours est-il que la reconstitution de l'ouvre ie
manque ni d'habileté ni d'originalité et toujours
est il qu'il s'est trouvé de nos jours certains écri-
vains pour exprimer que le déaos athénien avait
un ou plusieurs héritiers parmi les nations mo-
dernes.

LA FILLE DE MOKRANI

Dix heures (lu matin. Nous étions en chasse
depuis cinq heures, une matinée de printemps,
un peu chaude ; au-dessus d nos tête un ciel
d'un bleu ravissant ; au loin un bosquet do ver-
dure

Le Coimandant qui connaissait son pays,
comme une carte de l'Etat-iIajor, me montrait
de loin cette oasis perdue dans les lentisques,
vraies forêts lilliputiennes, que nous traversions
depuis quelques heures, en abattant perdreaux
et lièvres. Car ntus avions fait une hécatombe
de gibier à faire pâmer d'aise les plus grands
amateurs. Ce que j'étais las de cette course à tra-
travers champs, sous un soleil que je n'avais pas
l'habitude de braver! C'est peu (le le dire...
Aussi avais-je hâte d'arriver à l'étape.

Mon compagnon de chasse, lui, était aussi gail-
lard qu'au moment (lu départ.

Un vieux de la vieille, le connandant Michel,
un des derniers représentants <le ces vaillants olli-
ciers d'Afrique, demeurés légendaires dans le
pays. Il avait été à Isly et, depuis, avait fait la
Crimée et l'Italie, où il avait conquis ses grades,
en brave qu'il était. Une figure énergique ; des
yeux vifs, une moustache de conquérant avec une
barbiche tordue en pointe. Solide au poste avec
ses 55 ans, qu'il partait allégrGment malgré les
fatigues que son long corps maigre avait endu-
rées, quelque peu grognard, mais aussi généreux
que brave.

Je lui avais été présenté par un ami commun
et. tout de suite il avait pîorté sur ina personne
un peu de cette aflection (lont il aviit d'infinies
réserves.

Rapidement nous avancions et maintenant,
le bouquet de verdure se transformait à nos pro-
pres yeux en un véritable bois, où nous ne tar-
dâmies pas à pénétrer, dans l'intention de nous
y octroyer un propos bien gagné et de léjeuner
sur l'herbe, en attendant de nous remettre ent
chasse, une fois la forte chaleur passée.

Des cavaliers du bureau arabe nous avaient
précédés ; aussi trouvâies.nous la table mise à
l'ombre d'un eucalyptus, qui tordait son éiormîe,
tige en lançant ses bras noueux vers le ciel. Le
Commandant avait admirablement fait les choses:
des hors d'Suvres de choix, un couscous, (ut imout-
ton rôti, les chairs dorées, cuit noi loin de lit par
des indigènes sur un braisier, (lui fumait encore.
Tout cela étalé à terre sur une blanche nappe-
avec une syniérie qu'eût enviée le plus renommé
des Vatels L% vue de toutes ces bonnes choses
aiguillonnait mon royal appétit. Mais avant de
se mettre à table il fallut sacrifier à l'antique et
solennelle coutume de l'ab)sinte. Sur la lisière du
petit bois bruissait un ruisselet ; l'eau d'une pu-

.... D'où dolle qu'til
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reté cristalline en cascade d'une roche peu éle-
vée. Nous nous assimes auprès pour goûter un
peu le fraîcheur et apaiser notre soif intense, en
sirotant agréableient le vert breuvage chanté
par Musset.

Le déjeuner suivit peu après. Je vous laisse à
penser s'il fut accueilli avec enthousiasme-

Pour moi, l'air frais qui souillait maintenunt
sous les arbres, succédant à la chaleur (le la mar-
che, avait redoublé mon envie de prendre à ce
repas champêtre une part copieuse. En outre il
y avait comme le la gaiété dans l'air et le Com.
mandant me racontait ses aventures de sous-lieu.
tenant avec une bonne humeur engageante.

Nous dévorions littéralement : et le vin cou-
lait à flots dans nos verres-suivant l'expression
consacrée ; -les joyeux récits se succédaient,
entremélés de rires, qui nous secouaicnt et net-
taient en joie jusqu'aux spahis, occupés à nous
servir.

On en vint à parler des femmes arabes. Le
Commandant en avant rencontré de vraiment
belles, disait-il dans ses courses à travers le pays.

"En Algérie on ignore les femmes arabes, con-
tinuait-il. On ne voit (lue les laides d'entre elles
et l'on généralise, en pensant qu'elles ne différent

pas, dans leur ensemble, de ces types particuliers
qu'on rencontre, à toute heure, su- tous les che-
mins, dans l'esclavage des soins domestiques.

Je hasardai, pour mon compte, que je n'avais
jamais été à mêime d'apprécier qu'il en fût autre-
ment, faute d'occasion sans doute.

"Qu'à cela ne tienne, nie dit le commandant,
je vais vous montrer un type d'une extrême
beauté, non loin d'ici, que vous ne soupçonniez
point rencontrer aujourd'hui. Venez, nous allons
de ce pas prendre un kaouah chez Mokrani, chef
du douar voisin, puisque notre déjeûner est fini.

Vers le nord, (le l'autre côté du bois, la tente
de Mokrani s'étendait sur une assez vaste super-
ficie, assez éloignée des autres tentes du douar.
On avait fait quelques préparatifs : des nattes et
des tapis étaient, à notre intention, étendus à
terre ; et, sur une petite table, incrustée de nacre,
un plateau d'argent contenait de fines tasses, où
l'un des domestiques ne tarda pas à nous servir
un mokca des plus parfumés.

Le commandant s'entretenait avec son hôte
dans la langue indigène. Soudain je vis Mokrani
faire un geste à ses domestiques, lesquels nous
laissèrent aussitôt. Ensuite, il se leva et se diri-
gea lentement vers le fond de la tente séparée
partie où nous nous trouvions, par un voile impé-
nétrable. On entendit un chuchotement et un
bruissement d'étoffes.

Mokrani s'avança vers nous, fier et majestu-
eux, tenant par la main une ravissante enfant,
à peine âgée de treize ans, qui baissa timidement
les yeux à la vue des invités de son père.

Elle était extraordinairement belle, la petite
Yamina et la légère rougeur qui courait sous ses
joues, veloutait sa peau davantage. Son teint
était cependant d'une pâleur d'opale, qui trahis-
sait la délicatesse de sa nature. Ses yeux d'un
bleu tendre, avaient la clarté profonde des ciels
d'Algérie, après qu'une ondée a lavé l'atmosphère,
et qu'un doux soleil a résolu les dernières traces
des brumes de l'air.

Une bouche petite et purpurine, soulignait un

EN VANT A TOUT AGE

Smnilh, (an rirqune).-On n'est jamais trop vieux
pour le cirque, n'est-ce pas, Brown?

/hron.-ouah ! Je ie suis pas ici pour mon plaisir.
Mais fallait bien accompagner l'enfant.

Xmith.-C'est ton fils?
/lrown.-Non, pas celui-ci. Le iien est tombé mua-

laîle quelques minutes avant le départ. Alors, je suis
allé chercher l'enfant du voisin.

nez très-régulier <le former, pareil à celui d'une
vierge de Murillo. Des cheveux d'un blond doré,
encadraient délicieusement l'ensemble de cette
physionomie captivante.

Quelle délicieuse apparition, c'était sous cette
fleur de la nature poussé en pleine terre sauvage
et toute parée des dons de la plus suave beauté.
J'en ai gardé le précieux souvenir, déjà lointain,
comme d'un idé LI de la charpentehumaine et,
parfois , je ime suis pris à songer au sort de Ya-

initia.
Pauvre Yamina, qu'est-elle devenue dans ce

désert? Sans doute elle a été la proie facile d'un
indigène, qui a dû broyer, dans ses étreintes sau-
vages, son être frêle et délicat et qui l'a ensuite
soumise aux plus durs travaux.. .. . .. .. . ...

Notre chasse du soir ne fut pas très heureuse.
Pour moi l'image de la petite indigène, gravée
dans mon esprit, ni'enpêcha d'y prendre quelque
intérêt.

Le soir, à la nuit tombante, le commandant
me tira de ma rêverie, en mie demandant avec un
sourire, si j'étais amoureux de la fille de Mokrani.

Louis GIAUr.

Iipans Tabules purify the blood.

RIEN QUE DEUX DÉFAUTS

Un maquignon vient de vendre un cheval.
L'acheteur. - Voyons, maintenant que j'ai

acheté votre cheval, dites-moi franchement quels
sont ses défauts.

Le maquignon.-Il n'en a que deux. D'abord
si vous le laissez libre dans le champ, vous aurez
beaucoup de difficulté à le rattrapper, et une
fois pris, il vous sera tout à fait inutile.

LES BONS MORTS

L'autre jour, en chemin de fer, j'ai eu la bonne
fortune de nie trouver en wagon avec une char-
mante jeune femme blonde, aux allures vives,
niais décentes, qui, pendant un instant, a étépour
moi une énigme vivante.

La'dame ie bougeait pas et je ne pouvais dé-
cemment lui dire, comme le brigadier de Pandore :

-Il fait bien chaud pour la saison.
F-Je l'ai dit: tout au contraire de Béranger, les
femmes nie font toujours rire, celles des autres,
bien entendu ; cette fois je ne riais pas, j'étais fort
dépité.

Cependant l'homme du train criait:
-Serquigny ! dix minutes d'arrêt ! les voya-

geurs pour Rouen et le Havre changent 'de voi-
ture !
,t La dame paraissait anxieuse.

-Monsieur, nie dit-elle tout à coup, sommes-
nous loin de Lisieux?

-Une dizaine de lieus, je crois, madame, ré-
pondis-je, en prenant mon air le'plus aimable.

-Savez vous, monsieur, si le la voie, on7peut
apercevoir le Val-Richier?

-La propriété de M. Guizot?
-Oui, monsieur.
-Je ne crois pas, madame.
-Ah ! quel malheur !
-Vous auriez voulu voir la demeure de cet

illustre mort?
-J'aurais donné tout au monde.
-C'est beaucoup.
-C'est vrai, niais j'aurais été vraiment heu-

reuse.
-Vous le connaissiez'
-Pas le moins du inonde.
-Voulez-vous nie permettre de, m'étonner

d'une admiration qui serait plus naturelle chez
un homme politique ou un historien que chez
une jeune femme.

-Mais je ne l'admire pas du tout.
-Ah !
-Au contraire, selon moi, M. Guizot a fait

beaucoup de mal.
-Ah ! madame!
-Sans lui, la révolution de 1848 n'aurait pas

eu lieu, et Louis-Philippe, ou son petit.fils tout
au moins, serait sur le trône et nous aurions été
bien plus tranquilles.

-Voulez-vous me permettre de vous dire que
vous faites de la politique comme ce bon Joseph
Prudhomme qui, vous le'savez, prétendait que si
Bonaparte n'avait pas eu d'ambition et qu'il fût
resté simple lieutenant d'artillerie il serait encore
sur le premier trône du monde ?

-Je ne vais pas si loin.
-A peu près.
-Puis M. Guizot, comme homme, ne me plaît

pas; on dit qu'il était austère.
-Oui, madame.
-Ce n'est pas gai ; puis ses ouvrages sont un

peu très sérieux pour une femme.
-Je voudrais bien être indiscret. Permettez-

moi de vous demander pourquoi, n'ayant pas de
sympathie pour le célèbre mort, vous regrettez
tant de ne pouvoir apercevoir sa demeure ?

-Ah ! je vais vous dire, répondit la dame,
c'est que M. Guizot a été un très bon mort.

THÉORIE DE L'ÉVOLUTION

cotiiiie unecrîttîw 'îlnii at-er mon art.
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COUP MANQUÉ

I II
i,' beîn Fallle ocasioIî(l ,Ie ue l*lLeI -(.%lette biîen, u<a poig-aline.

-Une, deux, tr .......

De l'étonnement le plus sincère je passait à une
espèce d'ahurissement. Ma voisine s'en aperçu,
et continua en souriant :

-Oui, monsieur, un très bon mort, il nous a
rapporté plus de mille francs.

-Ah ! c'est très gentil de sa part, répondis-je.
Je me sentais devenir idiot.
-Mille francs, et peut-être plus aussi, mon

mari était bien content.
-Ah ! votre mari était...
-Enchanté.
-Il y avait <le quoi.
-Je crois bien, il y avait très longtemps que

nous n'avions pas eu un bon mort.
-Ah !
-- Oui, il y a des morts qui paraissent très bons

et qui ne valent rien du tout.
-Tiens ! tiens ! tiens !
-C'est comme je vous le dis : ou ils meurent

subitement, et alors on n'a pas le temps de les
préparer; ou ils mettent six mois à rendre le
dernier soupir, et alors ils sont trop préparés et
ne sont pas curieux du tout.

Je regardais nia voisine: son visage était
calme, son regard limpide et doux, ses cheveux
blonds brillaient sous un rayon de soleil. Elle
était charmante; rien de son maintien n'annon-
çait la folie; je nie reculai épouvanté, en me
demandant quel pouvait être cet horrible ménage
qui gagnait mille francs à préparer les morts de
choix.

Une idée assez naturelle passa dans mon es-
prit.

-Votre mari est embauneur i m'écriai-je.
Et, dans l'intention de bien me poser dans

l'esprit de la jolie voyageuse, j'ajoutai, non sans
orgueil

-J'ai eu l'honneur d'être présenté au Dr
Grannat ; c'est un homme charmant.

La dame riait à se tordre, j'étais fort embar-
rassé.

-Je ris de votre erreur, me dit-elle lorsqu'il
lui fut possible de parler ; j'en rirai longtemps.

-Ne vous gênez pas, je vous en prie.
J['aurais voulu être sous terre.
-Mon mari n'est pas du tout ce que vous

croyez.
-Il n'y a pas le sot métier.
-Sans doute, et, à dire vrai, celui de mon

mari ressemble assez à celui du Dr Grannat, dans
un autre genre.

-Dans un autre genre.
-Oui, mon mari est nécrologiste.
-Je ne saisis pas.
-Nécrologiste, c'est-à-dire embaumeur moral.
-Je saisis encore moins.
-Mon Dieu, c'est bien .inple. Vous avez dû

,remarquer que chaque tois qu'un homme illustre
se laisse mourir, tous les journaux publient juste
le jour de sa mort un article fort long sur lui. Le

IV
La maman,-Quatre, cinq, six!

lendmain, autre article ; le 4urlendemuain, autre
article. Le premier est l'article général, il dit sa
naissance, sa jeunesse, sa famille, son entrée dans
le monde politique, scientifique, artistique ou lit-
téraire, la part qu'il prit à telle ou telle affaire,
enfin comment il arriva à la célébrité et enfin sa
maladie et sa mort.

-En effet. J'ai remarqué cela.
-Le lendemain paraît l'article anecdotique;

les bizarreries de l'homme, ses manies, ses bons
mots, tout y est.

-C'est vrai.
-Enfin le troisième jour, avec les détails de

son enterrement, paraît un article de haut goût
où le mort est loué tour à tour et houspillé de
même ; on y parle surtout de l'influence qu'il a
exercée sur son temps, et l'article finit par quel-
ques traits peu connus ; c'est bien cela, n'est-ce
pas ?

-Parfaitement.
-Ne vous êtes-vous jamais étonné de la ra-

pidité avec laquelle ces article ont été conçus et
exécutés ?

-J'avoue que j'ai toujours considéré ça comme
un vrai tour de force.

-Eh bien ! vous n'avez eu qu'à moitié raison;
c'est bien un tour, mais il n'est pas de force.

-Expliquez-vous !
-Mon Dieu, ces articles, qui vous paraissent

les spécimens les plus complets de la facilité fran-
çaise, sont des impromptus faits à loisirs, comme
ceux de Mascarille ; on les prépare des mois et
des années à l'avance.

-Madame, je ne voudrais pas douter des pa-
roles qui sortent d'une aussi jolie bouche que la
vôtre, mais vous me permettez pourtant de nie
montrer un peu étonné.

-Ne vous gênez pas, je vous en prie.
-Conmnent peut-il se faire 1
-Tee, j'aime mieux vous expliquer ça tout

de suite ; je connais la partie.
Je vous l'ai dit, mon mari est nécrologisto.

Voici cominent on procède. C'est assez compli-
que.

-Je le crois salis peine.
-Quand le dictionnaire Vapereau parut, mon

mari comprit qu'il y avait là une miînexà exploi-
ter. Il prit toutes les illustration qui avaient
atteint la cinquantaine, et leur tit des dossiers
qu'il eut soin de tenir au courant jour par jour.

-C'est très ingénieux.
-Chaque fois qu'un fait, un détail, un mot

même, avait trait à l'une des illustrations en
ordre ; et chaque fois qu'une maladie arrivait, il
faisait en sorte que le dossier du malade fût à
jour.

-Parfait ! parfait
-Ainsi M. Guizot a été très complet, parce

qu'il s'y était pris à plusieurs fois avant de quit-
ter la terre ; c'est pour cela que je vous ai dit
que c'était un bon mort.

-Ah ! très bien. Et quels sont les mauvais
morts, je vous prie 1

-Mais ceux qui partent sans tambour ni tromn-
pette ; tenez M. Beulé, par exemple, qui est mort
sans crier gare. Aussi n'a-t-il eu ses article que
huit jours après, parce que son dossier n'était pas
a jour.

-C'est juste, et oserais-je vous demander à
quel journal votre mari est attaché ?

-Mais à tous.
-Comment cela?
-Sans doute, tous les articles nécrologiques

sont de mon mari, il les varie suivant l'opinion
des journaux. Ainsi il a fait quatre articles Gui-
zot: l'un pour les journaux conservateurs, l'autre
pour les journaux radicaux, le troisième pour les
journaux sous-conservateurs, le quatrième pour
les sous-radicaux.

-C'est très ingénieux.
-Il en a même fait un cinquième pour les

journaux napoléoniens.
-Votre mari est-il le seul qui s'occupe de ce

genre de travail ?
-Hélas! non, il y a des gâte-métier ; niais au-

cut ne possède un cabinet aussi complet que celui
de mon mari.

-il doit gagner beaucoup d'argent?
-S'il n'y avait pas de morte-saison.
-Vous avez toujours un petit courant.
-L'Académîie française et l'institut, mais il y

en a le bien mauvais dans tout ça.
-Pourquoi ?
-Il y en a si peu de célèbres !
-- C'est vrai, je n'avais pas songé à cela.
-Sans compter qu'il y en a beaucoup qui ne

sont pas sympathiques ; et puis nous n'avons pas
de chance. Tenez, voici Ilazaine ; il aurait dû se
rompre lo cou cent f is pour une ; eh bien, non,
il s'en tire.

-Oserais-je vous demander si c'est votre mari
qui a inventé cette profession !

-Pas tout à fait ; le vêritable inventeur, l'ini-

PAÂS L'ARTI'CLE
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ufqusqe.-Ringelfor porler!
Ça veut dire : sonnez pour
avoir du porter.

-M is4Illva 'Il
j, portier de l'hôtd.-Qu'est-ce qu'il

y a à votre service ?
OnywaI. - De ce porter.la, avec un

petit couteau dedllau, s'il vous plait.



LE SAMEDI

tiateur, comme dit M. de Foy, ce fut Jules Le-
comte, le chroniqueur. Quand tachel fut envoyée
à Cannes par les médecins, parce qu'elle avait un
poumon offensé, il pensa qu'elle n'en reviendrait
pas, et il prépara son "article ". Le midi de la
France n'ayanît rien fait, on envoya la grande
tragédienne vi Egypte. Jules Lecomte perfec-
tionna. Enfin elle mtourut. Ayant appris sa mort
un des premiers, il pot-ta son article au Figaro,
(lui n'était alors qu'un pietit journal. M. (le Ville-
nessanît comprit ; il n'est pas long à comprendre,

celui-lh, il gratta ses tiroirs et donna cinq cents
francs à L"comte.

Jouvin (lit à M urger
"-lou beau-père est devenu fou."
Et Villeiot, qui ne gagnait que cent franc.

par mois au Fii<ro, s'écria
"-Ce Jules Leconte, quelle canaille
Le Figaro tii a à vingt mille ; personne ne vou-

lait croire à un pareil succè. Mon mari (lui était
l'ami du père L>rtgand, le portier du 1igaro, ap-
prit par lui l'histoire et pensa qu'il y avait quel.
que chose à faire ; il quitta la quincaillerie, elle
ne lui offrait (lue des horizons bornés, et il coin-
nença son cabinet, qui, aujourd biui, a une va-
leur réelle.

-Je vous crois sans peine ; et avez-vous en
vue quelque bon mort?

-Trois ou quatre ; mais, vous savez, avec ces
gens-là, on tie 'sait sur quoi compter ; les grands
hommes sont si bizarres

-Le génie a ses prérogatives.
-Je ne dis pas, mais c'est ennuyeux.
Nous arrivions à Trouville ; la daie lit ses

préparatifs, elle prit son sac, son en-tout-cas, sa
couverture de voyage et son manteau, qu'elle re-
garda avec mépris ; puis après avoir réfléchi un
instant, et se méprenant sur la direction (le mon
regard, elle me dit en souriant

-Vous regardez mon iriaterproof. Ah ! si M.
Thiers n'était pas si entêté, cet hiver j'aurai une
pelisse en fourrure !

Elle a fini par avoir sa pelisse.
Jumes Noimc.

SYBILLES " FIN-DE SIÈCLE"

La tireuse de :artes de Lorient, dont la presse
a relaté tout récemment les exploits, met à l'or-
dre du jour de la chronique la corporation des
marchandes (le prédictions.

Nous ne nous attaquerons pas à l'historique
de la cartomancie, de la chiromancie et autres
sciences à prétentions occultes...

Nous nous bornerons à mettre en parallèle les
"tireuses de cartes" (le jadis et celles d'aujour-
d'hui : les sybilles " tin-de.siècle ".

Il fut un temps, qui n'est pas encore très éloi-
gné, où toute chiromancienne se croyait obligée
de jouer à la sorci.re, pour frapper plus forte-
ment et plus sûrement l'esprit de sa clientèle.

Il y :L quelque vingt ans, dans une petite rue
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ACCIDENT DANS L'ARSENAL

Stnifo. -Tu lie vi'ins pas ai elub, ce soir?
O<u'" u Toi. -- Je ne peux pas, mon rasoir est ébréché.
Numbfo.-C'ounment 'a?
Ou11-b '/'<om. -Je vaoudrais connaître l'animal qui a mis

du sable lans nion savon.

des Moulins avant que l'avenue de l'Opéra vînt
sale et puante, comme il en existait sur la butte
apporter à ce quartier nivellement et assainisse.
ment,-en une maison digne de la rue, en un ap-
parti-ment sombre auquel on arrivait par l'as-
cension de trois étages d'un escalier noir, aux
marches inégales, à la rampe visqueuse, demeu-
rait Mine Dolorès, "chiromancienne, élève de
Mlle Lenormand ".

Dolorès ! Cela vous avait, de prime abord, un
parfum de romance espagnole... Cela vous faisait
rêver, de sombres prunelles caressantes, de che-
veux noirs avec une rose dedans, de basquine, de
jupe rose, de castagnettes et de fandango.

Hélas ! quand, déjà défrisé par l'aspect de l'in.
meuble et la saleté de l'escalier, on avait franchi
la porte, les parfums imaginaires faisaient place à
un horrible relent de gre.illon, et, lorsque Mme
Dolorès apparaissait, adieu les rêves romanti-
ques !

Au lieu de prunelles de velour noir, (les yeux
gris éraillés ; au lieu de bandeaux semblables à
des ailes de corbeau, une ébouriffée tignasse gri-
sonnante ; au lieu du fin corselet et de la jupe
andalouse, un caraco et un cotillon rapiécés. Sur
la tête, une capeline de couleur indéfinissable.

Comme accessoire obligé d'un ameublement hé-
téroclite, un corbeau empaillé, au plumage en-
tané par les mites.

Entre deux prises, qui mettaient à ses larges
narines une épaisseur brune par instants fil-
trante, Mme Dolorès prenait des airs inspirés et,
tout en mumurant un jargon où revenaient,
comme en une litanie, les noms d'Eloïni, de Jeho-
vain, de Salamandros et du grand Eteilla, entre-
coupés du fautique Abracadabra, elle étalait ses
cartes sur un tapis où plus d'un miroton avait
laissé de larges taches graisseuses.

Si l'on y mettait le prix, tout y passait : cartes,
chiromancie, blanc d'ouf, marc de café...

Délesté de votre argent, plein de crainte ou
d'espoir, vous redescendiez le sombre escalier,
tandis que Miue Dolorès ajoutait votre tribut à
la pelote déjà rondelette qui lui permet, mainte-
nant-car elle est encore de ce monde : coquette
petite vieille aux cheveux tout blancs-de vivre
en rentière calée, aux environs d'Ecouen.

Elle ne connaît plus les cartes que pour faire
son petit bésigue, les soirs d'hiver, avec de vieux
amis.

Aujourd'hui
Dans un immeuble cossu du quartier Notre-

Dane.de-Lorette, premier étage au-dessus de l'en-
tresol. Sur une plaque de cuivre, brillante comme
de l'or : Madame IFaria.

Ding !. .- Au coup de timbre apparaît une
accorte soubrette, qui vous introduit dans un sa-

]on où déjà plusieurs personnes attendent.-Un
vrai salon de médecin ou de chirurgien.dentiste.

Votre tour est venue. Une portière se soulève
sous l'effort d'un bras nu émergeant de la large
manche pagode d'un peignoir de peluche rose,
agrémenté d'un " flot " de dentelle.

La portière retombe derrière vous. La porte
est close. Vous êtes assis. La Pythonisse est sur
son trépied...un fauteuil confortable dans lequel,
avec une aisance et des grâces de femme di
monde, elle s'allonge.

Comme chez Mme Dolorès, commence le défilé
des cartes, de la chiromancie, du marc de café,
etc.

Mme Faria ne prends pas, elle, des allures d
prophétesse. Bien moderne, elle se montre prati.
que avant tout, nette en ses discours, précise en
ses affirmations.

A vous " d'aller voir s'ils viennent ".

Pour un louis vous avez le granc jeu. Est ce
trop payer la certitude que vous avez acquise-

grâce à la double intervention de la dame de
cœur et de l'as de trèfle-de réussir en toutes vos
entreprises d'amtour et d'argent 1...

A ces consultations verbales, Mme Faria joint
un autre moyen : la correspondance.

Si les fidèles pouvaient assister à cette con-
merciale cuisine, il faudrait qu'ils eussent la foi
à l'âme pour ne pas devenir sceptiques...

" Madame - dit une lettre - j'ai vingt ans.
J'aime et je suis aimée. Pour que l'on m'aime
toujours, pour que toujours l'on me reste fidèle,
que dois-je faire? "

A toutes lettres de cette nature, réponse uni-
forme :

" Porter sur votre corps, à tout instant de jour
et de nuit, les sachets que je vous envoie en même
temps que la présente.-C'est cinq francs par sa-
chet."

Et, dans de petites pochette qui, sans scrupule,
affectent des formes (le scapulaires, une graine
odorante quelconque remplit l'office de miracu-
leux porte-bonheur.

Ne croyez pas que le sexe faible ait seul recours
à ces sortilèges.

Il y a, dans le monde des affaires, plus d'un
spéculateur superstitieux qui vient prendre ses
inspirations chez Mme Faria... Or, comme il
n'est rien de tel, pour inspirer contiance, qu'une
parole de hasard dite avec aplomb, il arrive que
la chance corrobore le présage. Alors, la généro-
sité du client de la munificence.

Si, au contraire, l'oracle ne' s'est pas vérifié,
cela s'explique avec une facilité merveilleuse : ca-
price du destin.

Mme Faria a un système: ne jamais prédire
de malheur, prodiguer l'espérance.

Quelle reconnaissance ils lui devraient, l-s
acheteurs de chimères, si, au réveil d'un rêve
longtemps caressé, il n'y avait la crueile, la dou-
loureuse, l'horrible désillusion !

SUCCiL MODICAL

Firmin. -Oui, un instant, je mae suis cru empoisonné
et le médecin est venu avec sa pomnpe d'estonac.

Joseph. -Et a-t-il arraché quelque chose?
Firmin. -Oui, cinq piastres.
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XXVI. - 31A(tGUEItlTE ET MINA.

(Suite) -

-Tu soulfres !. . . mais d'où sou ffres-tu ?
-Je ne sais.. . .le la tête, je crois....
-Mlarguerite.. .. Marguerite. . . . ne n'aines-tu donc plus ?...

ne suis-je plus ta soeur chérie, et n'ai-je pas le droit de protéger les
peines ?

-Encore une fois,-répondit Marguerite avec un peu d'irritation
et d'impatience,-je te répète (lue je n'ai ni chagrin ni peines....
te répète que je ne te cache rien et que ton insistance me blesse et
me fatigue....

La pauvre Mina n'ajouta pas un mot. Elle se laissa tomber sur
un siège, cacha son visage dans ses deux petites mains et se mit à
pleurer silencieusement.

Malgré le trouble de ses pensées, Marguerite s'aperçut bientôt de
cette douleur muette et profonde.

Une révolution se fit dans son cour. Elle comprit combien elle
venait d'être dure et injuste envers cette chère enfant qui l'aimait.

Elle courut à elle, elle releva sa jolie tête blonde, elle essuya ses
larmes avec (les baisers, en balbutiant:

-Oh! bonne Mina, chère petite soeur.... pardonne-moi, par-
donne-moi .... Je ne sais, ce soir, ni ce que je dis, ni ce que je fais,
je suis comme folle. .. . mais c'est que. . . . vois-tu .. . Je souffre,
je souffre horriblement. . ..

Et cachant son visage, inondé des flots de ses beaux cheveux
bruns, dans le sein palpitant de Mina, elle se mit, à son tour, à pleu-
rer amèrement. Pendant quelques minutes, dans cette petite cham-
bre, dans ce nid virginal si frais et si parfumé, on n'entendit que le
bruit de ses sanglots convulsifs.

Peu à peu ces sanglots s'éteignirent. Les larmes de Marguerite se
séchèrent sur ses joues brûlantes, son front se releva, elle se mit à
rire, d'un rire nerveux et saccadé, et elle dlit:

-En vérité, mon Dieu, je crois que je deviens folle! Pourquoi
pleurer ainsi que je, viens (le le faire, je te le demande un peu, car,
enfin, ne suis-je pas la jeune fille la plus heureuse que je connaisse?

Ces paroles furent prononcées d'un ton si bizarre et d'une voix
tellement étrange, que Mina s'écria:

-Marguerite! Marguerite! tu me fais pour en parlant ainsi?
j'aime mieux tes larmes (lue ce rire !

Marguerite ne répondit pas. Elle alla à la fenêtre, qu'elle ouvrit.
-Y a-t-il donc de l'orage dans l'air ?-demanda-t-elle. J'ai la tête

lourde et brûlante, et ce que j'éprouve est étrange!
En ce moment, dix heures sonnèrent à l'horloge du château. C'é-

tait, on s'en souvient, l'heure du rendez-vous de Marguerite avec le
faux Hector de Navailles.

La jeune fille tressaillit et porta la main à son front.
-Déjà! murmura-t-elle.
Et elle se dirigea vers la porte.
-Où vas-tu ?-demanda Mina d'une voix suppliante.
-Je sors.
-Mais où vas-tu ? où vas-tu donc ?
-Dans le parc. J'ai besoin de respirer un peu le grand air. Cela,

je crois, me calmera et me fera du bien....
-Sortir ainsi ! ma sour, il est bien tard
-Dix heures à peine, et, d'ailleurs, quel danger peut-il y avoir?
-Je ne sais, mais j'ai peur....
-Enfant !
-Au moins, veux-tu que je t'accompagne?
-Non.
-Pourquoi donc, na soeur ?
-Je préfère être seule. Dans un instant, je vais rentrer.
-Est.ce sûr ?
-Mais sans doute....
-Et alors, tu me <liras pourquoi tu pleures et pourquoi tu

souffres ?
-Je te le promets.
-Va donc.... mais reviens vite, car, je ne sais pourquoi, mais

jusqu'à ton retour je vais mourir d'inquiétude....
-Enfant '-répéta Marguerite.
Elle mit un dernier baiser sur le front <le Mina, et, libre enfin,

s'élança hors de la chambre.

XXVII. -LA IIIoNI11E

A peine la porte de la ehambre des deux .jeunes lilles venait-elle
de se refrmermer sur qrui, que M ina coiurut à la fenêtre. Elle
vit sea so.ir sortir du château et se dirigel. vers l'intérieur du parc,
d'un pas riapid e, niais inégl.

Pendant quelbnes minites, la rolbe bamelhe de Marguerite trancha
conne titi brouillard vaporeux sur la soiliime verdure <lu gazon et
des massifs.Puis, cette v'ision à peine distiniete s'ella peu à peu
dans les ténèbres et finit par disparaître derrière ui iassif d'or-
buste.
- Alors, une sorte dle désespo ir instinctif s'empara du c<eur et de
la pensée de Mina. 11 loi sembla qu'un malheur irréparable venait
de s'accomplir', sans, toutefois, se rendre compte à elle-mîîémîue <le ce
que pouvait être ce malheur. Elle se reprocha aimèrement le n'avoir
point tenté d'assez grands efforts pour empêcher Marguerite de sor-
tir, ou, au moins, (le lie l'avoir point suivie malgré sa Volonté ex-
presse.

Mais il était trop tard ! Marguerite, nous le répétons, avait dis-
paru, et comment la retrouver au milieu des mille détours dii pare
et dans l'obscurité.

Mina essaya de se démontrer que ses terreurs étaient folles et
chimériques, et ne reposaient sur rien dle sérieux.

Mais ses raisonnements échouaient contr'e cette nigoisse vague,
contre ce pressentinient funeste qui lui serrait le ceur.

-Elle va revenir. -s'ebrait-elle de se dire, - elle va reve-
nir. . . . dans un instant elle sera ici !

Mais la voix intérieure lui répondait obstinément:-Vain espoir !
Marguerite ne reviendra pas

Cependant elle attendait. Elle attendait, brisée, liévreuse, les tem-
pes baignées d'une ardente sueur. Ses regards, fixs sals cesse vers
ce point ténébreux où la robe blanche de sa smeur avait disparu, s'ef-
forçaienît dle porcer l'impénétrable obscurité.

Par instants, il lui seiblait apercevoir une forme indistincte....
Alors une joie surhumaine faisait battre son c<eur à briser sa poi-
trine.

Mais ces espoirs ne duraient qu'une seconde.
A chaque bruit qu'elle entendait ou qu'elle croyait entendre, elle

tressaillait, et un tremblement convulsif s'emparait de tous ses em-
bres. Mais le bruit s'étaignait.... et ce n'était pas Marguerite.

Un temps bien long s'écoula ainsi. Vingt fois Mina fut au mo-
ment (le quitter sa chambre, de courir auprès du baron et (le verser
dans son sein ses dévorantes inquiétudes. Mais, chaque fois, elle
s'arrêta. Elle ne pouvait pas douter que Marguerite lui cachait quel-
que chose.

Malgré sa candeur enfantine et virginale, un vague instinct de
jeune fille lui révélait qu'il devait y avoir là-dessous un secret d'a-
mnour. La pensée (le trahir ce secret l'épouvantait.

Des minutes, des quarts d'heure, presque des heures se passèrent
ainsi.

Enfin le supplice devint trop cruel pour être plus longteips tolé-
rable ; Mina sentit qu'elle allait mourir ou devenir folle. Elle saisit
une bougie, et elle quitta la petite chambre qui lui semblait, en ce
moment, lugubre comme un tombeau. Elle descendit chez son père.
Réginald n'était point couché. Assis auprès d'une grande table d'é-
bène à pieds contournés, son coude appuyé sur cette table et son
front reposant sur sa main, il repassait dans son esprit les terribles
révélations de Van Goët, et il contemplait l'avenir avec épouvante.

Mina frappa à la porte.
En entendant ce bruit inattendu, Réginîald tressaillit et releva la

tête.
-Entrez !-dit-il.
Mina franchit le seuil.
Réginald pâlit en la voyant si pâle.
-Mon Dieu !-balbutia-t-il d'une voix émue et en pressentant un

malheur,-qu'y a-t-il ? Où est Marguerite ?
La pensée (le ce pauvre père alla droit à l'enfant qu'il ne voyait

pas.
En quelques mots entrecoupés, Mina lui raconta tout.
Réginald poussa un cri sourd et agita violemment le cordon des

sonnettes qui pouvaient réveiller Ics omesties
Au bout de quelques secondes, tout le monde était sur pied ulans

le château.
Nous savons le reste.
Nous avons quitté Denis au moment où il venait d'arriver, avec

Roncevaux blessé, à l'entrée de la grotte perdue dans les bois. A
peine les deux chevaux venaient-ils (le s'arrêter, que Ronceva x per-
dit conplètement connaissance pour la seconde fois.

-Mon Dieu, capitaine,-demnanda la sentinelle en le voyant glis-
ser de la selle et tomber lourdement sur le gazon de la clairière,-
qu'a donc le lieutenant ?

-Il est blessé à l'épaule, - répliqua Denis -qu'on le relève et
qu'on panse avec soin sa blessure, qui d'ailleurs n'offre, je le crois,
aucune gravité, quoiqu'elle soit très-douloureuse....
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àIais presqjue aussitôt il a.jouta:
-Que fait lit prisonnièr-e ?
-Elle pleure, capitaine, et se débant autant qlue le ltsi p)ermettent

les liens donît nous avons été obligés (le lit chuai-ger ....-
-Coin) ment !-s'éem-iî. ]enis,-volis l 'avez atftci i è
- Hélas, oai, capitaine, puisquî'il le falilait-n...iais avec toutes

sortes tl'égardgs! s-eulemment nous av'ons été obligés de serrer un
peu fort....- dipclatir, ii er 1 odtps

Denis frappn i idlttre mi i éodtps
-Avez-vous là une corde ? - q lemiuaida-t-il au bout d'uni instant.
-Nous en avons toit jouirs, capitaine ....-
-Allez lat chchler et appor-tez-la ici.
-A l'instant, capitaine.
La sentinelle s.logn, et revint au bout d'un iîistant avec un

bout de corde d'une fort raisonnîalde longueur-.
-Capiaine, lit- I-vo l objet.

-Bien. Vous allez îmi'attaelier les Imains <derrière le dlos.
-Comminent avez-vous (lit, capitaine ?-s'écria le bandit qui pen-

sait avoir iiumal entendu.
Denis rélpéta son1 o-di--.
Le chîevalier dui poigntard obéit aussitôt, muais sans s'expliquer

l'étrange c'apriee (le son chef.
-Dites à Ilerrnamîn dle veni- nie parle-,--epi-it Denis quand l'o-

pération fut faite.
Hlermnann cominen(lait en tr-oisièmne et rtemplissa-it les fonctions dle

lieutenant quand R{oncevaux faisait celles dle capitaine, Il accourut.
-IIeî-îani (li dt notr-e héî-os,--vouis allez ine conduire auprès

(le la prisonnièr-e, (lont vous dëletaclierez les liens, puis vous nous lais-
serez seuls ensenle peidanitt cinq minutes, vous m'entendez ? Au
bout (le ce temps, vous viendrtez me reprendrte, et je vous donnerai
mes ordres.

-Ce sera fait, capitaine.
-En pîrésence dle mademoiselle (le lkergýen, vius nie tr-aiterez

com ij'étais v'otr-e pr-isonni-r . avec quelques é''arls, cend t
Mais que v'otr-e politesse soit irude et coîmme contrainte.

Hlermnmn s'inclina eni signe dladlhésion.
-Allons. . - . -lit IDenis.
Quelques sconi les (le muarchîe sullirent pour- amnener- nos deux per-

SOnutge à l'enitrée (dilne grotte spacieuse, pratiquîée par la nature
dans un amoncellemient dle i-oelîem-s, *LsseCz semlblables à ceux qlui ne
sont pet., une <les moinîs pittor-esques beautés (le lat for-êt (le F"ontai-
nebleu-a. L'issue (le cette grotte était presque entièr-ement imasquée
par les pousses v igouireuises dlejeunes arbres et par un épais ridleau
de plantes gigantesques.

])eîuis et I Iermnanln entrèrent.
Sous les voûutes dîe lat grotte, lob)scurité était plus, profonde en-

core que (dans la forêt ; 1<''-il lie pouvait dlotic i-ien distinoguer- nmais
on entendait le bruit (le ,émiisseinents étoufilés et plaintifs.

C'étaient les sanglots île Mai-giiet-ite, comiprimés pal- le bâillon qui
couvrait sit bouche et unle pl-ti, (le soni visagre.

La jeune fille assise, 'ou plutôt à demi couchlée sur- un gros tas de
mousse et (le feuilles sèchies, i'avatit pas cessé (le pleurer amèr-emnent
depluis qu'elle s'était vute sépar-ée violemminent (le Raoul de Navailles
et livrée aux imains <les bandits.

D)enis, oit s'en souvient, atccalblé con apparence par- le nombre, et
vaincu, avait été renver-sé en sa prése-nce et garroté étroitement.

Elle1 ignor-ait si, dauis cettu' lutte désespérée, il n'avait pas reçu
quelque blessure grave et pecut-être miortelle. Son inquiétudle en
était doubdée, et elle pleurait sui- lui aussi bien que sut- elle-titêtile.

(flic hîeur-e aumpat-avant, e'le avait tr-ouv'é moyen (le desserr-er les
îioeuos (lui retenaienit une dle ses nmainîs. Cette mîain, une fois libre,
avait dérangé soni bâillon et applelé al soit SeCCutS., (le toute lat forceý
(le son ép)ouvaînte et de~ sont oése.sl)oir. iNais cet appel suprême n'1a-
vait ecli'l'autre i-ésiltet qlue de dounne- l'éveil aux bandits. L'un
d'eux, nous le savons déjà, avait pris soin d'attaher- plus Solidement
et plus étroitemient les liens qui chargeaient la prisonnière.

XXVIII. - iiNIS ET it' iAt(;UEIUtiE.

Voilà oit eii étaient les choses atum onment où Denis et Hermnann
entr-èrent dans lit gi-otte.

Hermiann s'itppî-ocla (le lit prisonnière.
-Nlademoiselle,-lui (lit-il, - je viens vous affirmer <le nouveau

que nous n'avons aucune mauvaise intention à votre égardl, et lat
preuve, c'est (îue nous tic refusonts point de vous laisser communi-
quer avec votr-e compag;non (le captivité (captivité passagère, dui
reste)-..Nous espér-ons (lue sae présence vous consolera mieux qlue
tout ce que jîe pourr-ais ijonîtcr-.

En entendant ces parl-oes (lui lui r-endaient la vie et l'espoir, Mlar-
1orucrite fit min cth o-t pour se souîlever-, miais ne put en venir àl bout.

DIHer-mann dlesseri-t les lions qlui lat retenmaient captive, et dénoua le
mouchoir- qlui lui sci-vait -le bâillon.

-Oit est-il ?-s'écr-ia vivemment Mar-guerite, profitant ainsi de la
parole qui lui était r-endhue. Z

-Le voilà,-répondit F-lcrtnianni ont poussanltlDeis par le-. épaules,
-vous pouvez rester ensemble pendanlti quelques instants ; seule-
nment, et c'est unt boit avis que je vouîs donne, nie cherchez à fuir ni
l'un ni l'autre.. nos sentinelles sont vigilantes, et vous perdriez,
par une tentative d'évasion, tout droit a cette bienveillance dlont
nous vous donnons une pi-euve.

Ceci (lit, Hermnann tourna sur ses talons et sortit (le lat grotte,
laissant Denis et Marguerite en face l'un (le l'autre.

Marguerite, dont lets yeux, accoutunmés déjà à l'obscu rite, aperce-
v;Iient un homme debout en face d' elle, miais nec pouvaient distin-
Cruer les traits de cet homtme, b rûlait d'entendre lat voix (le celui
qu'elle aimait, afin (le voir son espérance se changer en certitude.

-Raoul, miurmura)-t-ellie, est-ce vous ? est-ce bien vousl
-Oui,-répondit le jeune liomune d'une voix basse et profondé-

ment èmunte,-c'est bien nîoi, Oui sni.ý prêt a. mourir pour vous, et (i
tremblais de ne plus vous rev .oir.

-Ali !-répliqua Marguerite avec expatnsioni,-puli.sqIu vous êtes
auprès de moi, il me seimble que je n'ali plus peur!

-Et vous avez raison, cai-, atprès vous avoir perdue, je vous satu-
verai, jie le jure!

Après un silence, Raioul ajouta:
-Combien je voudrais pouvoir presser vos bains chiérirs dans les

miennes ! muais, hélas ! mues mains sont attachées!
-Comme les miennes...-balbutia Margruerite ;-il n'Y at qu'un

instant encore que leurs cordes mne meurtrisaient cruellement.
-Pauvre chère bien -ainée, ces misérables payeront ces souf-

frances aut prix de leur vie!
-Oli ! ne parlez pas de vengeance!-s'écriat Margurite,-à quoi

bon se venger Dites-mnoi cseulement, Raeoul, savez-vous quels
sont ces hommes ?

-Ils appartiennent, je n'en puis douter, àt cette troupe (le bandits
qui désolent cette partie de l'AllIamagne.

-Mais, comment se fait-il qu'ils se soient trouvés là, ce soir, pour
nous surprendîre?

-Leur intention, à coup sur, était d'attaquer et(le piller cette
nuit le châ,^teatu de ICergen, ils attendaient lhieure favorable.

-Mais alors, pourquoi se sont-ils emparés (le nlous et semblent-
ils atvoir renoncé à leur horrible projet (le pillagce et peut-être (le
mieurtî-e ?

-C'est bien simîplec!
-Commient cela ?
-Ils savent que vous êtes l'une <les filles du baron ttég<inaldl (le

Kergen, ils n'ignorent point s;ans doute (lue je suis gentilhuomame et
vichle; ils comp)tent, et non sans raison, tirer (le vous et dle mOi une
rançon bien supérieure à ce qu'auraient pu leuir rapporter le br-igan-
dage et l'incendie.

-Vous avez raison, Raoul ! Pour iravoir s;1 chère Margruerite et
pour vous racheter vous-même, mon père dlonnera dc grand cSeur
sa fortune entière, s'il le faut.

-Ohi !-répondit le jeune homme, on nec lui dlemnandera pas tout,
et quant à ce qui me concerne, je vous le répète, je suis richle.

-Mais en atten(dant que ces rançons soient payées, que pensez-
vous qlue ces hommes se proposent de faire (le nous ?

-Je l'ignore. Cependant, il mie paraît vr-aisemîblable qu'ils vont
nous conduire dhans quelque retraite introuvable, dans l'unt de ces
antres oit ils se cachient comme dles bêtes fauves, <inaîl,- ils ne trou-
vent pets deé ecrimes àt commettre.

(A continueri.)

1.4 'I'érêbetttile est 110on-seulemet un meumède très populaire, nmais aussi
un des meilleurs que possède la muatière mémdcale. Soi, emploi est recoin-
mandé par les sommités mé~dic-ales dans le traitement d'un grand nombre
de maladies, muts c'est surtout dans le-s afrections des nmembranues wu-
queuses (lue l'on obtient des résultats vraiment extraordinaires. Comme ce
sont ces mnembranes qui tapissent l'intérieur (les voies re-spir-atoires et uri-
naires, il s'en suit que c'est de préférence dans le traitement des maladies
qui affectent ces (illèrents organes que l'on dloit avoir recours à ce précieux
muédicamen't.

Coumme le goût désagréable de la térébenthine, ainsi que l'irritation
qu'elle produit sur le tube digestif, en rendent l'administration (lillicile et
îumme impossible dhans un grand nombre dle cas, le Docteur J. G. Laviolette
a réussi, après de nombreuses expériences, à composer un Sirop tréï agré-
able au goût, inoffensif et possédant à un lhaut degré toutes lsqaié
balsamiques et antiseptiques de ce remmède inappréciable.

Messieurs les médecins et les malades deCvront donc avoir recours au
Sirop de Térébenthine (lu Docteur Laviolette lorsqu'ils auront à traiter les
maladies (les voies respiratoires et lerinaires telles que: thurnes, bronchites,
grippe, coqueluche, asthme, consomption, gravelle, cystites chroniques, etc.,
et tous les catarrhes des bîronchies, des poumons et dle la vessie.

Ce Sirop lpeut être admiinistré pur ou dans de l'eau ou (lu lait, au goeft.
Dose.-Une cuillerée à soupe trois fois par Jour, surtout le iiiatin à

jeun et le soir au coucher. Aux enfanîts, par cuillerées à thé en proportion
du l'âge..

N. B.--Se métier des contrefaçons et toujours demander le Sirop de
Térébenthine comme suit: " Sirop de Térébenthine du Docteur Liviolette.îî

En vente dans toutes les pharmacies, Prix: 25 et 50 cts. le flacon.
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LA CLOCHE REBELLE

La clvclîcfrceppcît l'air- (le se îarscoipa.
vîtrron Ifuic,.

Il y avait, au moyen âge, et plus récemment
encore en Lorraine, des fondeurs de cloches reé-
putés pour leurs oeuvres ; la tradition veut qu'ils
travaillaient mieux que nulle part ailleurs. Le
chef de la famille émigrait pour un temps plus
ou moins long avec ses fils; ils allaient, de dio-
cèse en diocèse, dle hameau en hameau, cherchant
à connaître les dons faits par les châtelains, ou les
quêtes prescrites par les évêques, offrant leurs
services là ou ils savaient qu'une cloche devait
être fondue. C'était une industrie tout comme
une autre, soumise aux us et coutumies des siècles
passés. Les fondeurs se considéraient même plus
privilégiés que leurs camarades des autres mé-
tiers, à cause de leurs relations avec la gent au-
tocrates ; les vieux préjugés dont le peuple est
encore trop imbu leur dtonnaient un peu de lati-
tude-de cette latitude si parcimionieusemient
tuesur(e,-voyageant par toute la France, exer-
çant leur profession comme ils tiouvaient. Leurs
outils étaient peu nombreux : ils creusaient la
fosse dans laquelle devait se couler le bronze près
de l'église, et le travail se faisait tant bien que niai.

Or donc, il y a très longtemps, une famille de
fondeurs s'en vint camper au village de Lusey.

Au temps où se uasse le récit suivant, ce vil-
lage était d'une tristesse morne ; une épidémaie
ayant décimé ses habitants, pour éviter le retour
du fléau, la châtelaine fit un legs important à
l'église. Ce legs consistait en marcs de vieil ar-
gent, qui devaient servir à fondre une cloche.

Des réjouissances furent données eîs l'honneur
de cette fameuse cloche ; la châtelaine en qualité
de marraine, composa elle-même les inscriptions
diverses qui devaient y être gravées et le jour
fixé pour la fonte, pas un habitant ne manqua
d'assister à la cérémonie.

Pendant que la châtelaine se montrait si géné-
reuse, le seigneur de Lusey, guerroyait dans le
midi contre les sectes religieuses révoltées; il fai-
sait à la tête de sa troupe, force prouesses pour
le roi, usant de représailles et oubliant le psardon.
Cette croisade eut cela de bon pour le pays, que
pendant un long temps, le gibet, silhouette sinis-
tre, demeurs veuf de victimes. D'un autre côté,
l'austérité voulue de la châtelaine, son aspect un
peu sévère éloignaient du manoir les trouvères
qui sillonnaient les campagnes à cet époque ; et
cependant il faut bien dire qu'elle aimait la "g aie
science

Le fondeur se mit à l'oeuvre et la cloche hissée
sur une charpente massive devint l'admiration de
tous les habitants. On mit plusieurs jours pour
la fixer dans le clocher percé de baies dont on
admire encore l'ai guille légère et ajourée. Le son
était franc et argentin; ses notes claires avaient
un écho très net dans le vallon et les noires elhe-
vi6uchées des alantours b'arrêtpient quandc elles
retentissaient, joyeuses. Le serf avait plus (l'ai-
sance à s'éloigner de sa cabane rappelé par la
voix d'Enguerrande. (On avait ainsi appeié la
cloche, du nom de sa marraine).

Mais un étonnement bien grand se produisit
quand la châtelaine donna l'ordre, pour la pre-
mière fois, de mettre la cloche en branle. Autant
le son avait été clair, autant il était sourd :c'était
dans le soir timide de mai, comme une voix rê-
veuse, qui disait des choses à peine distinctes, re-

ioulées ;on eût dit la voix d'une conscience qui re-
proche les fautes commises, un sombre écho qui
se voile affreusemient.

Les gens de la contrée crurent qu'un malheur
allait de nouveau s'abattre sur eux ; ils y étaient
tellement sujets ! De son côté, la châtelaine était
accablée par cette voix-muenace d'un chiâtimentl
-et unt beau jour elle lit comparaître devant elle
le fondeur. Elle lui dit sa déception amère, vio-
lente ; et l'accusa nettement d'avoir détourné des
mar-es de vieil argent lors de la fonte de lit clo-
che. Le vieux fondeur protesta (le son innocence,
assurant qu'il avait mis tous les marcs dlans le
creuset.

Pendant longtemps oit n'entendit plus la dlo-
elle quand !a nouvelle de l'arrivée soudaine du
seigneur au manoir se répandit. Il fallait en
signe d'al légresse sonner à toute volée. On se
porta donc à la rencontre du seigneur pendant
qu'un son voilé, brisé, affaibli, se répandait et
partout causait l'effroi.

Quel contraste ! Quelle ntote discordante que
celle de la cloche neuve parmi les cris de la foule!

Le châtelain, superstitieux, pour qui toute en-
trave en ses projets était un avertissement, cou-
çut, dès le moment où il connut l'histoire de la
cloche rebelle, de terri bles'sou pçons. On raconte
qu'il s'enferma longtemps dans la vieille chapelle
du manoir et qu'à l'heure de minuit, il psalmio-
diait avec l'aumônier.

On vit, par un beau matin d'été ensoleillé, des
gens traîner un homme garroté vers le gibet.
C'était un jeune page habile à dire les paroles
d'amour et à tourner les rondeaux. Et la cloche,
fit entendre un clair son argentin lorsqu'on dc-
cendit dans les froids caveaux de la seigneuriale
demeure le corps (le la châtelaine Engëuaerrande
dle Lusey. Juîîit\' LANTV.
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étant un des plus sûrs et plus efficaces remèdes contre
les maladies plus haut mentionnées. Elles ne con tiennent
pas de mercure ni aucune de ces préparations. Tout un
étant un puissant purgatif, pouvant être administre
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Prix Capital .... $150,000
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PRIX DES BILLETS
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Un-.DIxième. $1; Un-V(iitième, 50c;
Uu-Quarantième, 25c. .
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NOUS VENONS DE RtECEVOIR axséiu orlsgnt.Aet eadsProt
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les ieu chosis muiqueclasiqe, mrceux AUL COIERAD. Vos'oUa-rloans. LA.

les îliux hoiis:nîu~queclasiqe, orcaux Donnez l'adresse complète et faites la signature lisible.
d'opéra, chîansonnettes, danses, etc. Le contgrés ayant dernièrement adopté une loi prohibant

Le public est prié de venir visiter notre assorti- i' emrt lo e la malle à toutes les Loteries, nous nous servonsdes conîipagnies d'Express pour répondre à nos correspon.
tent, au bureau de La Bibliothèque à Cinq Cents. dants et pour envoyer les listes des prix.

Les listes officielles des Prix seront envoyées sur demande
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N'OUBLIEZ PAS quae la charte actuelle de la Loterie de l'EtatNo. 516 RUE CRAIG, MONTREAL. de la otilslat, qui forne partie de la constitution del-Er-at
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TREADWELL & TESCIINER
32 ana 34 Frankfort Street, New-York

des Etats-Unis un contrat aven 'Etat de la Loulslane
et une partie de fa constitution de cet Etat, n'expire que
le _premier Janvier 1895.

,Nous mettons le publie en garde contre les contrefaçon
etles nombreux bille-ts de certaines lotteriosa qui inondent
atîjourd hull le marché, sari- garantie valable. Insistez que
les agents vous vendent des billets de la Lotterie de l'Etatde la Louisiane si vous voulez profiter des avantages irat,menses qu'elle oieau.public.
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